
[image: Image de couverture]



 [image: Page de titre : Lucie Malbos, Harald à la Dent bleue (viking, roi, chrétien), Passés Composés / Humensis]


DE LA MÊME AUTEURE

Les Ports des mers nordiques à l’époque viking, VIIe-Xe siècle, Turnhout, Brepols, 2017.

Publié avec le soutien de l’université de Poitiers.

ISBN : 978-2-3793-3627-0

Dépôt légal – 1re édition : 2022, février

© Passés composés / Humensis, 2022

170 bis, boulevard du Montparnasse, 75680 Paris Cedex 14

Le Code de la propriété intellectuelle n’autorise que « les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » (article L 122-5) ; il autorise également les courtes citations effectuées pour un but d’exemple ou d’illustration. En revanche, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite » (article L 122-4). La loi 95-4 du 3 janvier 1994 a confié au CFC (Centre français de l’exploitation du droit de copie, 20, rue des Grands-Augustins, 75006 Paris), l’exclusivité de la gestion du droit de reprographie. Toute photocopie d’œuvres protégées, exécutée sans son accord préalable, constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

À mon père, sans les bonnes ondes
de qui cet ouvrage n’aurait pu voir le jour.


Avant-propos


Cet ouvrage est né d’une rencontre : celle d’une remarque paternelle – d’où tout est parti –, de l’accumulation de nombreux et riches échanges avec des collègues scandinaves, de foisonnantes discussions avec des collègues français, de multiples lectures personnelles et, avouons-le, d’un programme d’agrégation. Il a vu le jour dans des circonstances particulières : commencé entre Paris et Poitiers en 2019, rédigé sous des auspices confinés et terminé dans un contexte morose entre cours en distanciel et couvre-feu, il aura probablement été une façon de m’évader. Alors que nous étions tous coincés entre quatre murs, Harald fut mon passeur pour un ailleurs, mon ouverture sur des horizons lointains, sur de vastes mers, sur les plaines et dunes sablonneuses du Jutland, sur les profonds fjords norvégiens, me faisant voyager d’île en île, traverser la mer du Nord et la Baltique, franchir les détroits du Skagerrak, du Kattegat et de l’Øresund, il y a de cela plus de mille ans.

Loin d’être un ambitieux ouvrage de recherche, ce livre se veut plutôt une modeste synthèse, accessible à un lectorat d’intéressés, de curieux, voire de rêveurs, malgré tout prêts à suivre une démarche rigoureuse. À partir de la documentation écrite et archéologique, en n’hésitant pas à déconstruire largement les textes à notre disposition, il s’agira de raconter une histoire, celle de la vie d’un roi des Danois au temps des vikings, mais sans jamais en occulter les limites, les biais, les reconstructions et partis pris. La tâche ne fut pas aisée ; elle brise quelques mythes ; mais j’espère que le lecteur prendra autant de plaisir que moi à découvrir les facettes méconnues de ce personnage à mi-chemin entre histoire et légende.

Pour faciliter la lecture, les graphies et orthographes retenues pour les noms – propres ou communs – scandinaves sont celles traditionnellement utilisées en français, en transcrivant les lettres norroises ð et Þ (équivalents des -th sonores et sourds en anglais) par des -d et -th (« Midgard » et « thing » par exemple) et en conservant une forme simplifiée (« Harald » et non « Haraldr »).






Introduction

Harald, roi méconnu au surnom emblématique


Conquérant du « Danemark tout entier et de la Norvège », « puissant roi et grand guerrier », personnage « très affable », « remarquable par la force de son esprit et de sa foi », mais aussi « homme sans grande intelligence » et « dépourvu de sagesse manifeste », ou encore « homme que l’on dit prompt à écouter mais lent à parler » et père « haïssant au plus haut point » son propre fils, le roi Harald était tout cela à la fois à en croire les différentes sources, pas toujours très concordantes – pour ne pas dire contradictoires – lorsqu’il s’agit de qualifier ce souverain qui régna sur les Danois dans la seconde moitié du Xe siècle1. Au fil du temps, les traditions successives ont façonné une figure pour le moins paradoxale : aujourd’hui personnage emblématique de l’histoire du Danemark, Harald reste mal connu ailleurs. Vaguement associé à l’image stéréotypée du viking, ce souverain a pourtant un surnom désormais mondialement connu en anglais, grâce à la technologie de communication sans fil baptisée Bluetooth.


HARALD « À LA DENT BLEUE » :
RETOUR SUR LES ORIGINES D’UN ÉTRANGE SURNOM


En 1996, alors que les entreprises américaine Intel, suédoise Ericsson et finlandaise Nokia travaillent de concert sur un système de liaison radio à courte portée, au nom de code encore différent dans chacune des firmes, un des ingénieurs du projet propose un nom unique, qu’il tire d’une de ses lectures du moment : Bluetooth, d’après le surnom en anglais d’un roi danois alors largement méconnu. Lors de la commercialisation des premiers appareils dotés de cette technologie, en 1999, ce nom de code est finalement conservé et les initiales en runes de ce souverain en deviennent le logo aujourd’hui répandu dans le monde entier, faisant de Harald, qui rassembla les Danois sous son autorité et exerça une influence jusqu’en Norvège et en Suède, un symbole d’unification et d’échanges2.

Derrière le Bluetooth se cache donc un roi scandinave au surnom bien étrange : Blåtand en danois, « à la Dent bleue » en français. C’est l’auteur de la Chronique de Roskilde qui le premier, vers le milieu du XIIe siècle, le lui attribue, en latin (Blatan), sans plus de détails3. Il faut attendre quelques décennies pour que l’abbé Wilhelm en propose une explication dans sa Généalogie des rois des Danois : « c’est-à-dire dent bleuâtre/noirâtre ou noire4. » L’abbé ne précise cependant pas l’origine de cette couleur, qui reste assez indéfinie, entre le bleu foncé et le noir. Harald avait-il une dent gâtée particulièrement visible ? Ce ne serait en soi pas très original à une époque où la majorité de la population souffrait d’importants maux dentaires, rois compris. Harald consommait-il beaucoup de myrtilles ou d’airelles, encore aujourd’hui très prisées des Scandinaves et qui ont la fâcheuse tendance à colorer la bouche en bleu5 ? Là encore l’explication paraît d’une triste banalité : Harald, le roi qui mangeait des airelles…

Les origines de cette histoire de dent sont donc pour le moins tardives, deux siècles environ après le règne de Harald, et les risques de confusion d’autant plus grands que ce nom est alors fréquent dans le monde scandinave. L’auteur anonyme de la Chronique de Roskilde souligne ainsi que Harald était surnommé « Blatan ou Klak », le confondant visiblement avec Harald Klak (v. 812-827), le roi danois en exil baptisé en 826 à la cour de Louis le Pieux (814-840)6. Au XIe siècle, le chroniqueur anglo-normand Guillaume de Jumièges mentionnait déjà, dans son Histoire des ducs de Normandie, un certain « Harald, roi des Danois, chassé de son royaume par son fils, nommé Sven7 ». À première vue, tout semble bien correspondre (le nom du fils, l’exil final) ; tout, sauf les dates et le lieu : cet exil en Normandie ne concorde pas avec la fuite de Harald chez les Slaves mentionnée dans d’autres textes et les événements relatés par Guillaume de Jumièges se déroulent dans les années 940, quand Harald n’est pas encore roi. Cette réécriture tardive (v. 1060), toute à la gloire des ducs de Normandie, s’inspire en réalité des écrits d’un autre chroniqueur normand, Dudon de Saint-Quentin, qui évoquait, au début du XIe siècle, un « Haigrold, roi de Dace8 » – la « Dace » désignant vraisemblablement chez cet auteur le Danemark –, sans aucune mention ici de Sven. Les sources manquent concernant ce chef danois, mais il est peu probable qu’il s’agisse du Harald qui nous intéresse. Guillaume de Jumièges a tout simplement pu chercher à faire correspondre un personnage qu’il ne connaissait pas avec un autre dont il avait visiblement entendu parler. La matière normande est difficile à manier et la probabilité d’y trouver une mention de Harald paraît quasi nulle.

Toutes ces confusions autour d’un nom assez courant n’expliquent pas pour autant d’où sort cette histoire de dent. Peut-être d’une tradition orale, que l’on retrouve notamment dans la poésie scaldique. Vers 980, sous le règne de Harald précisément, le scalde islandais Einarr Helgason le rapproche d’un autre Harald, surnommé Hilditann, « à la Dent de combat », un roi scandinave légendaire qui aurait régné, autour du VIIe ou du VIIIe siècle, sur un vaste territoire atteignant les rivages méditerranéens9. Mais si on retrouve bien la thématique de la dent, pas de bleu à l’horizon, sauf à imaginer que Harald ait teinté une de ses incisives ou de ses canines pour avoir l’air plus redoutable encore : « à la Dent bleue » et « à la Dent de combat » iraient ainsi dans le même sens10. On ne saura probablement jamais si cet étrange surnom, « à la Dent bleue », n’est que le fruit de confusions en cascade faites par des auteurs tardifs. Peut-être d’ailleurs n’est-il nullement question de dent.

En effet, le suffixe -tan ne renvoie pas nécessairement à la « dent » : il pourrait s’agir d’un mot dérivé de thegn, que l’on retrouve dans plusieurs langues germaniques (notamment en norrois11 et en vieil anglais) et qui désigne à l’origine le serviteur, puis l’homme libre membre d’une suite royale et, de là, en particulier en contexte anglo-saxon, l’aristocrate guerrier, fidèle du roi12, ce qui n’est somme toute pas si éloigné de l’étymologie germanique du nom « Harald », renvoyant au chef militaire, au meneur d’hommes, au seigneur de la guerre13. Harald aurait donc été surnommé le « seigneur bleu/noir », peut-être en référence à son tempérament houleux, au combat en particulier14. À moins que cette couleur ne renvoie à son teint hâlé ou à ses cheveux et à sa barbe sombres, des traits peu fréquents chez les Scandinaves, ou encore à des peintures de guerre, pratique attestée pour les sociétés celtes, en particulier les Brittons selon Jules César, mais aussi germaniques à en croire Tacite, qui évoque les peintures corporelles de la tribu des Haries, que l’on suppose sombres car elles servaient, précise-t-il, de camouflage nocturne15. Toute couleur a une dimension subjective, est « une construction culturelle » pour reprendre les termes de Michel Pastoureau, qui souligne que le bleu en particulier est une couleur ambiguë, dont la perception a beaucoup évolué au fil des siècles : couleur préférée des Européens aujourd’hui, il était au contraire dévalorisé par les Romains, qui y voyaient la « couleur des Barbares »16. Ce « renversement complet des valeurs » a ainsi tendance à fausser notre jugement, mais peut-être aussi celui des auteurs du XIIe siècle. En effet, à partir XIe siècle, le bleu, fréquemment associé à la royauté et à la Vierge alors que le culte marial se développe, est revalorisé. Il n’est par conséquent pas impossible que les deux auteurs aient été influencés par les connotations très mélioratives que cette couleur revêt alors, quand elle faisait partie, à l’époque de Harald, des couleurs relativement fréquentes en Scandinavie, obtenue grâce à une plante, la guède (ou pastel)17. Bref, le lien entre Harald et la couleur bleue est tout sauf évident. Michel Pastoureau fait d’ailleurs remarquer que ce roi est « le seul personnage du haut Moyen Âge et encore du Moyen Âge central dont le surnom évoque la couleur bleue », tandis que « les surnoms où figurent les mots “rouge”, “blanc” et “noir” sont très nombreux »18.

Si bien des incertitudes subsistent, ce surnom n’a visiblement pas été attribué à Harald de son vivant, ni même, semble-t-il, par la génération suivante. Ses contemporains le désignaient très probablement d’après son ascendance, comme le veut la tradition scandinave : Harald Gormsson, c’est-à-dire « fils de Gorm », nom sous lequel il apparaît dans les sagas. Peut-être était-il aussi Harald « le Bon » (KUÞA), du moins si l’on se fie à la pierre runique érigée par une dénommée Tófa, qui se présente comme la « fille de Mistivir [Mistivoj], femme de Harald le Bon, fils de Gorm19 ». Autant de dénominations pouvant renvoyer aux multiples facettes du même personnage, plus certainement à différentes perceptions de ce roi.

Le mythe s’est tissé autour de Harald « à la Dent bleue » et a oublié « le Bon ». Aujourd’hui encore, c’est cet étrange surnom qui sert communément à désigner ce souverain. Peut-être parce que « le Bon » ne correspond pas à la figure populaire du viking, pirate sanguinaire, élaborée depuis le XIXe siècle. Pour nous, il sera tout simplement « Harald » ou « le roi Harald » (HARALTR KUNUKƦ), comme il se présente lui-même, sans autre qualificatif, sur la grande pierre de Jelling, ou encore le « fils de Gorm » pour éviter toute ambiguïté avec des homonymes.

Rétablir un semblant de cohérence est le défi de tout biographe, inévitablement exposé au risque de l’« illusion biographique » dénoncée par Pierre Bourdieu, qui consiste à unifier derrière un nom propre les différentes facettes d’un individu20. Ce nom, Harald ne paraît pas y avoir renoncé après son baptême, tenant précisément à préserver son identité : il est et reste Harald Gormsson. Si les surnoms et qualificatifs varient avec le temps, le nom demeure.




HARALD, LE ROI QUI RÉGNA QUATRE-VINGTS ANS SUR LES DANOIS, OU LES LIMITES DES SOURCES


Dans la tradition norroise, Harald est donc présenté comme le « fils de Gorm », le roi qui règne avant lui sur les Danois et dont l’épouse est une dénommée Thyra. Ensemble, ils ont plusieurs enfants, dont Harald, né peut-être autour des années 920 et qui succède à son père vers 958, à la tête d’un royaume qui dépasse largement les frontières du Danemark actuel, incluant probablement des territoires norvégiens et suédois. Membre éminent de la dynastie dite « de Jelling », l’histoire a essentiellement retenu Harald pour avoir christianisé les Danois et pour son œuvre de bâtisseur. La fin de son règne est marquée par la révolte de son fils Sven, qui le pousse à prendre fuite, blessé ; il meurt peu de temps après en exil dans les années 980 (peut-être vers 985/987). Voici en résumé presque tout ce que l’on sait de ce roi, dont la grande partie de la vie nous échappe autant que les origines de son surnom. Tous les aspects de son règne ne sont cependant pas connus avec le même degré d’(im)précision : alors qu’on ne dispose de presque rien sur sa jeunesse et de peu d’éléments certains sur ses dernières années, on a davantage d’informations concernant ses grandes réalisations, grâce aux données matérielles.

Quand est-il né ? En quelle année a-t-il succédé à son père comme roi des Danois ? Quand s’est déroulé son baptême ? À quel moment se lance-t-il à l’assaut de la Norvège et quand en perd-il le contrôle ? On ne dispose d’aucune date précise : même l’année de sa mort reste incertaine. Certains chiffres avancés dans les sources paraissent pour le moins farfelus : selon la Saga des rois de Danemark (ou Knýtlinga saga), après avoir partagé pendant trente ans le pouvoir avec son père, il aurait ensuite régné cinquante années seul, soit quatre-vingts ans en tout21 ; un souverain à la longévité remarquable donc… Dans la Chronique de Roskilde, il n’aurait partagé le pouvoir qu’une quinzaine d’années avec Gorm, avant de régner seul pendant cinquante ans, un chiffre bien rond déjà présent chez Adam de Brême, sans que l’on puisse lui accorder beaucoup de crédit22.

On n’a pas la moindre idée non plus de ce à quoi ce roi pouvait bien ressembler : aucun texte n’en brosse le portrait physique – c’est du reste fort rare pour les souverains du haut Moyen Âge23 – et la peinture que l’on peut contempler sur un des piliers du chœur de la cathédrale de Roskilde, qui le représente à la mode du XVIe siècle, en bas rouges, jupe bleue et armure dorée, une couronne surmontant un chapeau blanc, ne nous aide guère à nous faire une idée24.

Pour tenter de cerner le personnage de Harald et comprendre comment s’est construite sa figure au fil des siècles, il va donc falloir mener une véritable enquête, en étant attentif à la moindre trace. En effet, les textes sont avares en informations concernant ce roi, qui n’a pas eu, comme Charlemagne (768-814) ou Alfred le Grand (871-899), son Éginhard ou son Asser. Dans un monde scandinave dépourvu de telles productions écrites avant les XIIe et XIIIe siècles25, l’historien souhaitant étudier le Xe siècle doit donc s’en remettre à des textes rédigés à l’extérieur ou longtemps après les faits relatés. En dehors de quelques inscriptions runiques, portant un texte généralement assez court, fait de caractères – les runes – gravés dans un matériau solide (pierre, bois…), il faudra par conséquent, pour retrouver les traces de Harald, composer avec les écrits d’auteurs chrétiens occidentaux, largement prisonniers de leur culture biblique et antique et en grande partie issus du monde germanique ; s’y ajoutent des chroniques scandinaves plus tardives, sans oublier les sagas islandaises des XIIe et XIIIe siècles. Seront ainsi convoqués au fil de notre propos les récits de l’archevêque de Hambourg-Brême, Adam, du moine de l’abbaye de Corvey, Widukind, du possible écolâtre de Saint-Pantaléon de Cologne, Ruotger, ou encore de l’évêque de Mersebourg, Thietmar, qui écrivent tous au cours du XIe siècle. On ne négligera pas non plus la Chronique de Roskilde, les récits des auteurs danois Saxo Grammaticus et Sven Aggesen, rédigés au XIIe siècle, ni les textes islandais du XIIIe siècle, comme l’Histoire des rois de Norvège (ou Heimskringla), dans laquelle Snorri Sturluson réunit plusieurs sagas centrées sur des souverains norvégiens (Håkon le Bon, Harald à la Pelisse grise, Olaf Tryggvason…), ou la Saga des vikings de Jómsborg et la Saga des rois de Danemark, sans omettre l’Éloge de la reine Emma (ou Encomium Emmae Reginae), texte un peu à part rédigé une cinquantaine d’années après la mort de Harald et qui constitue le plus ancien récit évoquant ce roi26.

Tous ces textes comportent leur lot d’exagération et de réécriture des faits, voire d’affabulation et d’invention. Entre passé païen occulté dans les premiers récits nationaux et reconstructions en partie fantasmées des auteurs occidentaux ou islandais, la voie est étroite. Il est par conséquent indispensable de recouper sources occidentales et danoises, contemporaines et plus tardives, mais aussi de convoquer d’autres matériaux permettant, non pas tant de compléter, mais plutôt d’apporter un éclairage différent sur certains aspects du personnage, de décentrer le regard pour tenter d’en cerner les facettes occultées ou biaisées par les textes. Pour ne pas rester prisonnier du portrait esquissé par les auteurs chrétiens, qu’ils soient occidentaux ou danois, l’historien va ainsi frapper à la porte de l’archéologue et du runologue. En effet, si les textes contemporains de Harald font cruellement défaut, ce roi a laissé quelques réalisations grandioses, qui marquent aujourd’hui encore le paysage danois et nous permettent d’être un peu mieux renseignés sur la partie centrale de sa vie, lorsqu’il règne seul sur les Danois. Le complexe royal de Jelling avec ses tertres et ses pierres runiques, les imposantes forteresses circulaires disséminées dans le royaume, la ligne fortifiée protégeant la frontière sud – le Danevirke –, esquissent le portrait d’un roi bâtisseur, ne reculant devant rien pour afficher sa puissance et assurer la défense de son royaume. L’historien voulant se faire biographe du roi des Danois doit donc composer avec toutes ces sources, hétérogènes, parcellaires, tardives, pas toujours concordantes ni cohérentes entre elles, qui s’entrecroisent pour esquisser un tableau incomplet, parfois même contradictoire, de ce souverain et de son règne.




DE L’IMPASSE BIOGRAPHIQUE À LA CHRONIQUE BIOGRAPHIQUE D’UN RÈGNE


Difficile de dégager un portrait cohérent des bribes d’informations que nous livrent les sources : Adam de Brême dépeint un bon chrétien et un père trahi par son fils, Saxo Grammaticus une figure de transition entre temps légendaires et temps historiques, les sagas tantôt un farouche guerrier viking, tantôt un roi déshonoré, l’Éloge de la reine Emma un père indigne, jaloux de son propre fils. Comment renouer tous ces fils pour retisser la trame si décousue du règne de Harald ? En commençant par renoncer à toute volonté d’exhaustivité. On ne cherchera pas à dresser le catalogue des moindres détails sur ce souverain apparaissant au détour de telle ou telle source, mais plutôt à dégager quelques grandes lignes de son règne, à brosser un portrait qui redonne de la cohérence à ce qui en semble à première vue totalement dépourvu, expliquant peut-être qu’il n’existait jusqu’à présent aucune biographie de Harald « à la Dent bleue », au surnom pourtant devenu si célèbre en anglais, mais dont les parts d’ombre sont nombreuses, les inconnues l’emportant souvent sur les certitudes. L’entreprise se présente donc dès le départ comme une aporie. Toutefois, c’est précisément le travail de l’historien de chercher à démêler le vrai du faux dans ses sources, ou plutôt à distinguer la réalité historique de la reconstruction qu’en proposent les auteurs, génération après génération. Après tout, le roi Arthur a ses biographes alors même que son existence reste très incertaine27. Tout récit de vie est un équilibre, nécessairement fragile : sans effort de cohérence, le personnage demeure incompréhensible, mais à trop en donner, on recrée artificiellement une figure simplifiée, tronquée, biaisée. La difficulté pour cerner le personnage de Harald vient précisément de notre tendance à vouloir comprendre la fin du règne à la lumière du début et inversement, à dégager une vision globale, alors que, dans les faits, il y a probablement eu plusieurs Harald : le jeune homme païen pas encore roi, le souverain chrétien, le puissant chef militaire, le père en exil… Harald fut bien tout cela durant sa vie et, à cette mosaïque de personnages, s’ajoute le kaléidoscope des représentations que les différentes époques, régions, milieux ont pu et peuvent continuer à avoir de ce roi.

S’il n’existe pas à ce jour d’autre biographie de Harald que celle que le lecteur tient en ce moment dans les mains, le nom de ce roi revient régulièrement dans les publications concernant ses grandes réalisations, en particulier le complexe royal de Jelling ou les forteresses circulaires28. À croire que l’on fait plus facilement la « biographie » des monuments royaux que celle du roi en personne29. On croise également la figure de ce souverain au détour de bien des ouvrages sur les vikings, de la conversion du Nord et, de façon générale, de la Scandinavie à l’époque viking.

Toute tentative pour retracer l’histoire de cette vie implique donc de connecter les (maigres) fils à notre disposition et les réinscrire dans un cadre large, en étudiant le règne et le royaume de Harald à la lumière de ceux qui l’entourent – aussi bien dans l’espace que dans le temps. En somme, il faut élargir la focale pour ensuite mieux la resserrer. En effet, ce roi n’est pas isolé dans le paysage européen : il entretient des relations – plus ou moins cordiales ou belliqueuses selon les circonstances – avec de nombreux acteurs importants du moment, à commencer par l’empereur germanique Otton Ier (962-973). Au carrefour de problématiques comme la christianisation de la Scandinavie, l’entrée dans la tradition scripturale occidentale ou l’émergence d’un pouvoir royal fort au Danemark, le règne de Harald est ainsi marqué par diverses influences extérieures et, à bien des égards, révélateur de grandes évolutions qui ont marqué l’histoire européenne, que ce soit sur les plans politique et religieux ou économique et culturel.

L’histoire du royaume des Danois de la seconde moitié du Xe siècle ne peut pas non plus se comprendre sans ce qui précède ni ce qui suit Harald, qui s’inscrit en partie dans la continuité de son père, tout en entreprenant des changements, pour certains poursuivis par son fils. Présenter Harald comme le fondateur de la dynastie dite « de Jelling » revient en effet à oublier un peu vite Gorm, qui inaugure cette lignée se poursuivant jusqu’à Harthacnut (1035-1042), en passant par le fils de Harald, Sven dit « à la Barbe fourchue » (v. 986-1014), Harald II (1014-1018) et Cnut, surnommé « le Grand » (1018-1035). À eux six, ces rois transforment progressivement le petit royaume de Gorm en un des plus puissants ensembles politiques de l’Europe du Nord au XIe siècle, lorsqu’il étend sa domination sur la Norvège et l’Angleterre. Si le règne de Harald marque une étape importante dans le processus de formation d’un royaume danois à partir de la péninsule du Jutland, il n’est donc pas le seul à avoir œuvré en ce sens.

À l’heure où la tendance historiographique est à l’élargissement des horizons, au décloisonnement des espaces, des problématiques et des méthodes, nous allons donc tenter, à une échelle modeste, de « pratiquer une histoire en contre-plongée », en nous efforçant, aussi difficile que ce soit, de ne pas rester prisonniers du point de vue occidental et chrétien. Toutefois, le prisme auquel nous allons lire les événements reste étroitement dépendant de nos sources, ne permettant pas un décentrement total. À défaut, une étude « obéi[ssan]t à la loi du dépaysement30 » reste possible, en proposant au lecteur français la biographie d’un roi méconnu et n’appartenant pas à son histoire nationale, mais aussi en étudiant ce souverain avec un regard qui n’est pas influencé par la dimension identitaire qu’il peut revêtir au Danemark. Les noms revenant au fil des notes sont en effet très largement ceux d’historiens et d’archéologues danois. Si ces derniers sont certes loin d’adopter une perspective dano-centrée, cherchant au contraire à réintégrer de plus en plus la Scandinavie dans l’histoire commune européenne31, Harald et Jelling font malgré tout partie de leur patrimoine commun, rendant plus difficile toute tentative de décentrement. Il va donc s’agir de comparer les traditions, de croiser les approches, de faire dialoguer les sources et les disciplines. Cela ne comblera pas les silences des sources et n’évitera pas toute forme de biais ou de parti pris, mais donnera une vision plus large, tout en tentant d’éviter l’écueil d’une approche téléologique – qui raconterait par exemple l’histoire d’une conversion inéluctable. Le portrait ne pourra jamais être complet, mais une facette peut venir en éclairer une autre : l’œuvre religieuse de Harald en particulier ne saurait se comprendre sans ses objectifs politiques.

Il nous faudra donc suivre les « trajectoires » de la vie de Harald – pour reprendre le terme de Pierre Bourdieu. Tout en déroulant le fil de son existence, nous ferons quelques « arrêts sur image » thématiques, de sa naissance à sa mort – ou plutôt en remontant un peu avant Harald pour aller jusqu’à la construction de son mythe –, en intégrant les dernières découvertes archéologiques, les récentes relectures des textes, les évolutions de la recherche sur ce roi et son temps, les débats qu’il suscite. Il s’agit là d’une véritable gageure pour l’historien des textes, qui doit en outre s’aventurer sur les terres de l’archéologue, de l’historien de l’art, du runologue ou encore du numismate pour tenter de démêler l’histoire de la légende et ainsi comprendre comment le nom d’un roi, dont on ignore bien des détails de la vie, a pu marquer aussi fortement, plus de mille ans après sa mort, notre quotidien.








Généalogie simplifiée de la dynastie de Jelling
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Repères chronologiques


Les événements extérieurs au royaume des Danois sont en italique ; les sources textuelles sont en retrait.

 

v. 725 : Willibrord dirige la première mission chrétienne en Scandinavie

726 : Construction du canal de Kanhave (île de Samsø)

737 : Phase de consolidation du Danevirke

768-814 : Règne de Charlemagne

810 : Assassinat du roi Godfred

v. 825 : Monnaie frappée à Hedeby

826 : Baptême de Harald Klak à la cour de Louis le Pieux ; première mission d’Anschaire au Danemark

934 : Attaque de la Francie orientale sur le Danemark, soumission et baptême du roi Gnupa

936-973 : Otton Ier, roi de Germanie

948 : Synode d’Ingelheim (nomination de trois évêques pour le Danemark)

v. 958-962 : Mort de Gorm l’Ancien, début du règne personnel de Harald

961 : Bataille de Fitjar (Norvège)

961-963 : Campagne d’Otton en Italie (complot du comte Wichmann)

962 : Couronnement impérial d’Otton Ier

v. 963-965 : Baptême de Harald

v. 965/970 : Construction du Forbindelsesvolden (Danevirke)

966 : Baptême de Mieszko Ier, duc de Pologne

v. 967 : Vie de l’archevêque Bruno de Cologne de Ruotger de Saint-Pantaléon

v. 968 : Histoire des Saxons de Widukind de Corvey

969 : Baptême de Géza, grand-prince des Hongrois

années 970 : Construction des forteresses circulaires danoises

années 970-980 : Frappe des imitations de Dorestad et des monnaies à la croix

973 (Pâques) : Assemblée de Quedlinbourg

973-983 : Otton II, roi de Germanie et empereur d’Occident

973 (Pentecôte) : Sacre d’Edgar, roi des Anglais

v. 973-983 : Conflit avec les Ottoniens autour de la partie sud du Jutland

années 980 : Construction du Kovirke (Danevirke)

983-1002 : Otton III, roi de Germanie et empereur d’Occident

v. 985 (?) : Bataille de Hjörungavágr

v. 986/987 : Début du règne de Sven à la Barbe fourchue

987 : Avènement des Capétiens en Francie occidentale

1013 : Conquête de l’Angleterre par Sven

1014 : Mort de Sven

1018 : Chronique de Thietmar de Mersebourg

v. 1042 : Éloge de la reine Emma

v. 1075 : Histoire des archevêques de Hambourg d’Adam de Brême

v. 1138 : Chronique de Roskilde

v. 1185 : Histoire des Danois de Saxo Grammaticus

v. 1186 : Brève Histoire des rois danois de Sven Aggesen

v. 1200 (?) : Réalisation des plaques de Tamdrup

v. 1200 (?) : Saga des vikings de Jómsborg

v. 1240 : Histoire des rois de Norvège de Snorri Sturluson

v. 1250 : Saga des descendants de Knut

1586 : Redressement (ou dégagement) de la grande pierre runique de Jelling

1704 : Premières fouilles à Jelling

1889 : Première copie de la pierre de Jelling, pour l’exposition universelle de Paris

1934 : Premières fouilles dans la forteresse de Trelleborg (Seeland)

1994 : Classement du site de Jelling au patrimoine mondial de l’Unesco

2000 : Inauguration du centre d’exposition Kongernes Jelling

2018 : Classement du site de Hedeby et du Danevirke au patrimoine mondial de l’Unesco
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L’Europe du Nord au Xe siècle









PARTIE I

HARALD, BÂTISSEUR DU DANEMARK



CHAPITRE 1

Le baptême de Harald et la fin des « Âges obscurs » en terre danoise


Harald vient au monde en des « Temps obscurs », des « Âges sombres » (les si décriés Dark Ages en anglais), dans l’ombre pour l’historien, une période qui échappe largement à l’éclairage des sources1. Même les premiers récits historiographiques danois sont, au XIIe siècle, très laconiques sur la période préchrétienne, quand elle n’est pas tout bonnement ignorée. Quant au processus de christianisation, avec sa chronologie, ses acteurs et leurs motivations, ses modalités, il est souvent « relégué à un passé indéterminé, semi-légendaire2 » : l’histoire danoise est résolument chrétienne.


Un royaume danois avant Harald ?


LE TEMPS DES CHEFS ET DES PETITS ROIS


Avant la conversion des Danois, histoire et légende s’entremêlent, si bien qu’on ne saurait dire avec précision à quoi correspond le royaume des Danois en ces temps reculés. Il n’a cependant jamais été d’un seul tenant : aujourd’hui encore, il comprend à la fois la péninsule du Jutland, petite avancée du continent européen dans la mer du Nord, et les nombreuses îles formant un archipel à l’est de cette dernière. Un tel morcellement n’est pas sans conséquence sur l’organisation des territoires danois, marquée par l’éclatement politique : les différentes régions, séparées par des mers, des détroits, des fleuves et des rivières, sont soumises à l’autorité de chefs locaux (des jarls), implantés dans plusieurs lieux de pouvoir, comme Lejre (sur l’île de Seeland), centre royal depuis le VIe siècle.

Les rois des anciens temps païens, souvent en partie légendaires, restent très mal connus. Impossible dès lors de dater l’apparition d’un premier royaume, qui a d’ailleurs dû se constituer en plusieurs étapes. Un noyau initial s’est peut-être formé dès le VIe siècle autour du sud du Jutland et des plus grandes îles (Fionie et Seeland), mais il faut attendre le VIIe siècle pour voir apparaître, à travers les données archéologiques, des pouvoirs forts, dont on peine toutefois à déterminer la nature et l’ampleur. D’importantes ressources, à la fois humaines et matérielles, ont en effet été mobilisées pour réaliser d’imposantes structures telles que les premières phases du Danevirke, l’« ouvrage des Danois », système de fortifications qui protège la frontière entre ces derniers et leurs voisins francs, ou le canal de Kanhave, construit vers 726 à travers l’île de Samsø pour contrôler les eaux danoises. Mais ce n’est qu’au tournant des VIIIe et IXe siècles qu’un royaume des Danois émerge timidement dans les textes : les auteurs occidentaux attribuent alors à certains chefs scandinaves le titre de « roi » (rex en latin)3. C’est en particulier le cas du roi danois Godfred dans les années 800, qui est mentionné dans les Annales royales des Francs à l’occasion de tensions à la frontière avec la Saxe carolingienne. Après son assassinat par un de ses propres hommes en 810, une période troublée s’ouvre pour le Danemark. Plusieurs clans, petits rois et grands chefs, souvent en guerre les uns contre les autres, semblent continuer à se partager le pouvoir. Certains sont contraints à l’exil, comme Harald Klak qui, avant de se réfugier à la cour de Louis le Pieux dans les années 820, ne contrôlait, selon le moine Rimbert, qu’« une partie des Danois4 ». Cette impression d’éclatement politique perdure pour tout le IXe siècle. Dans leurs récits, les voyageurs Ottar et Wulfstan distinguent ainsi encore, à la toute fin du IXe siècle, « Danois du Sud », du côté du Jutland, et « Danois du Nord », dans les îles, en Scanie, Halland et Bohuslän5. Déterminer qui règne alors sur quoi, tracer la moindre frontière, bref, donner une dimension territoriale au pouvoir de ces rois et roitelets reste très malaisé. Une telle entreprise n’a d’ailleurs probablement pas grand sens pour une époque où le roi ne règne pas sur un territoire mais sur un peuple : de même que Pépin le Bref, puis son fils Charlemagne sont avant tout rois des Francs, Godfred est « roi des Danois », rex Danorum dans les sources latines.

C’est dans le sud du Jutland, au début du Xe siècle, que l’on perçoit les tout premiers signes de la réapparition d’un royaume danois : un dénommé Gnupa (ou Chnuba) a alors visiblement autorité sur la région de Hedeby/Schleswig. Il est passé à la postérité en raison de sa défaite face au roi de Germanie Henri Ier en 934 et de son baptême, relatés par Widukind, moine à l’abbaye de Corvey, dans son Histoire des Saxons en trois livres6. Le nom du fils et successeur de Gnupa, Siktrik (ou Sigtrygg), est resté gravé sur deux pierres runiques érigées dans la région à sa mémoire par sa mère, une dénommée Astrid7. Il est très difficile d’établir une quelconque continuité entre Godfred, le roi tenant tête à Charlemagne, puis Gnupa et ensuite Harald ; peut-être n’y en avait-il d’ailleurs pas. Adam de Brême, dans son Histoire des archevêques de Hambourg rédigée bien plus tard, dans les années 1070, renonce d’ailleurs, face à la confusion de la situation politique, à reconstituer un récit cohérent de cette période, soulignant que « savoir si ces nombreux rois – ou plutôt les tyrans danois – régnèrent simultanément pour certains ou vécurent l’un après l’autre dans un court laps de temps est incertain8 ».




GORM L’ANCIEN, PÈRE DE HARALD ET DU « DANEMARK »

Il faut en fait attendre le règne de Gorm, dit « l’Ancien », et surtout sa mort, aux alentours de 958 semble-t-il, pour commencer à y voir un peu plus clair dans les affaires danoises. On ne sait toutefois presque rien de ce roi : description des faits et entreprises de diabolisation par les auteurs chrétiens plus tardifs s’entremêlent, sans qu’il soit vraiment possible de distinguer la réalité historique de la légende. Le contraste qu’Adam de Brême crée par exemple entre Gorm, qualifié de « cruelle vermine » et présenté comme un païen farouchement hostile aux chrétiens, et Harald, proche du christianisme – et ce avant même son baptême –, est un procédé rhétorique qui parcourt toute son œuvre, dans laquelle le christianisme s’oppose au paganisme, le Bien au Mal, le passé au présent9. Adam réactive ainsi, dans les années 1070, les anciens stéréotypes autour du barbare païen – dans un contexte de nouvelles révoltes païennes, touchant directement son siège archiépiscopal de Hambourg-Brême –, tout en louant les vertus chrétiennes de Harald, roi de piété, de justice et de bienveillance. Cette construction littéraire binaire est par la suite reprise dans d’autres textes, comme la Chronique de Roskilde, première source danoise conservée pour l’histoire du Danemark, peut-être rédigée par un chanoine de la cathédrale au cours du XIIe siècle. Elle confronte – non sans effets de répétition, voire d’incohérences10 – la figure de Gorm, « le plus cruel des rois », à celle de Harald, « le plus doux des fils », l’ami des chrétiens quand son père les pourchasse11, présentation que l’on retrouve également dans la Geste (ou Histoire) des Danois de Saxo Grammaticus, qui, en mêlant histoire et légende, fait le récit, à la fin du livre IX, des violentes persécutions lancées par Gorm contre les chrétiens, jusqu’à ordonner la destruction de l’église de Schleswig.

L’essentiel de ce que l’on sait de ce roi provient en fait des deux pierres runiques de Jelling, une petite gravée à sa demande et une monumentale commanditée par Harald, qui nous apprennent que Gorm régna sur les Danois, eut Thyra pour épouse et un fils qui lui succéda. C’est mince. Rien ne nous permet de déterminer sur quelle région s’étendait précisément l’autorité de Gorm : seulement le sud du Jutland, à l’instar de Gnupa et de Siktrik ? C’est d’autant plus difficile à dire qu’il reste malaisé de déterminer si les dynasties de Gnupa et de Gorm se sont succédé ou furent en partie contemporaines, régnant chacune sur une région distincte. On ignore même jusqu’à la date exacte à laquelle Gorm commence à régner sur les Danois.

C’est en tout cas avec ce roi que le « Danemark » entre dans l’histoire, lorsqu’il fait graver, sur la pierre dédiée à la mémoire de son épouse Thyra, la première occurrence de ce nom en langue scandinave (TANMARKAƦ) – qui existait toutefois déjà en vieil anglais, notamment dans le récit du voyageur Ottar vers 880, ou en latin (Denemarca) chez Réginon de Prüm à l’année 88412. Le terme lui-même en dit long sur cette histoire des premiers temps, largement dépendante du prisme des sources occidentales. En effet, d’un point de vue étymologique, le « Danemark » pourrait d’abord renvoyer à la « frontière » des Danois13, en écho à mark en langue germanique, apparenté à margo en latin – donnant margin et mark en anglais, « marge » et « marche » en français. Ce terme désigne un espace marginal, doté, dans le contexte carolingien puis ottonien, d’une fonction militaire : destinée à contenir ou mener des attaques, la marche désigne une région plus qu’une simple ligne. Le « Danemark », du point de vue germanique, c’est donc la frontière nord, comme le rappelle encore la charte d’Otton Ier datée de 965, qui présente ce territoire comme « une marche ou un royaume14 ». Cet exonyme, donné par les voisins méridionaux des Danois, et non par les Danois eux-mêmes, renverrait ainsi à l’origine à une perception extérieure, à forte connotation militaire, avant d’entrer dans le lexique courant15.

Le mariage de Gorm et de Thyra est bien attesté à la fois par cette inscription et par plusieurs textes, mais ses détails nous échappent totalement. Saxo Grammaticus, jamais en reste de petites anecdotes croustillantes – hélas rarement historiques –, relate les circonstances de cette union royale16. Thyra est présentée comme la fille d’un roi anglo-saxon, Ethelred – peut-être le roi qui régna sur le Wessex de 865 à 871. Elle aurait accepté cette union « à la condition que le Danemark lui fût donné en dot », condition acceptée par Gorm. La jeune mariée, ne reculant devant rien, se refuse toutefois à lui au prétexte qu’elle souhaite attendre un présage lui annonçant la venue d’enfants. Saxo ne peut cependant pas s’empêcher de souligner que « d’autres prétendent qu’elle aurait repoussé les joies du lit conjugal afin que son abstinence amenât son mari à la religion chrétienne », reprenant ainsi un schéma narratif assez classique : l’épouse incitant son mari à rallier le Dieu unique, à l’image d’une Clotilde, ardente instigatrice sous la plume de Grégoire de Tours de la conversion de son époux, Clovis17. C’est finalement Gorm qui voit en songe sortir deux oiseaux du ventre de son épouse. Ils prennent leur envol et seul le plus petit des deux revient vers lui, couvert de sang. Ce rêve a deux conséquences : une immédiate – Thyra consent enfin à la consommation du mariage afin de voir la réalisation de la prémonition de son époux – et une plus diffuse – Gorm n’aura de cesse de s’inquiéter pour son fils aîné. C’est ainsi que Thyra serait devenue la mère de Cnut et Harald.

Mais les sagas islandaises, en particulier la Saga des vikings de Jómsborg (ou Jómsvíkinga saga), rédigée en norrois au début du XIIIe siècle18, et l’Histoire des rois de Norvège de Snorri Sturluson (1179-1241), nous racontent une tout autre histoire, dans laquelle il n’est question ni de parenté anglaise ni d’oiseaux prémonitoires. À en croire Snorri, le père de Thyra serait le « roi du Jutland Harald Klak » – un nom qui prête décidément à toutes les confusions – et, selon la Saga des vikings de Jómsborg, plutôt un « jarl du Holstein19 ». Comme chez Saxo Grammaticus, Gorm a deux fils de son union avec Thyra : Cnut, élevé par son grand-père, Harald Klak, et Harald, qui passe les étés de sa jeunesse en expéditions vikings et ses hivers au Danemark. Si l’on suit Saxo, ses raids l’auraient même mené en Angleterre avec son frère, pour la plus grande fierté de leur grand-père maternel – Ethelred dans cette version –, au point qu’il déshérite sa fille pour léguer l’Angleterre aux deux frères, qui se rendent jusqu’en Irlande ; un récit pour le moins fantaisiste sur bien des points, des velléités testamentaires d’un roi anglais mal identifié à la conquête de l’Irlande par les fils de Gorm20. La saga rapporte ensuite comment Cnut est mortellement blessé lors du siège de Dublin, ce qui n’empêche pas les Danois de s’emparer du pays. Harald rentre alors seul au Danemark, réalisant ainsi le rêve prémonitoire de son père. Gorm meurt de chagrin le jour qui suit l’annonce de cette terrible perte, au terme d’un règne « d’une centaine d’années ». Un grand tertre est érigé sur sa tombe et Harald est choisi pour roi21. La tradition norroise rejoint sur ce point en grande partie le récit de Saxo, dans lequel Gorm, très inquiet pour son fils aîné, meurt de douleur en apprenant la triste nouvelle. Des funérailles communes sont alors organisées pour le père et le fils22.

Difficile de s’y retrouver dans ces récits comprenant de toute évidence une large part de reconstruction littéraire, pour partie contradictoires entre eux, pour partie divergeant d’autres sources. Ce tissu d’anecdotes plus ou moins légendaires a occulté le rôle du païen Gorm dans la construction progressive d’un royaume danois fort, et l’histoire l’a en grande partie oublié. Il a pourtant vraisemblablement préparé le terrain pour son fils, peut-être par son mariage – même si les origines de Thyra restent assez obscures, en témoigne la petite pierre de Jelling23.


Inscription runique de la petite pierre de Jelling :

(face A) ᚴᚢᚱᛘᛦ᛬ᚴᚢᚾᚢᚴᛦ᛬ 

᛬ᚴ(ᛅᚱ)ᚦᛁ᛬ᚴᚢᛒᛚ᛬ᚦᚢᛋᛁ᛬

᛬ᛅ(ᚠᛏ)᛬ᚦᚢᚱᚢᛁ᛬ᚴᚢᚾᚢ

(face B) ᛋᛁᚾᛅ᛬ᛏᛅᚾᛘᛅᚱᚴᛅᛦ᛬ᛒᚢᛏ᛬

 

Transcription en alphabet latin :

(face A) kurmr kunukr k(ar)þi kubl þusi a(ft) þurui kunu (face B) sina tanmarkar but

 

Traduction française :

(face A) Le roi Gorm

a érigé cette pierre

à la mémoire de Thyra, son épouse,

(face B) le joyau du Danemark.

 

N. B. : Les mots illisibles restitués sont entre parenthèses ; les deux points séparent les mots.



Ainsi, sur l’inscription que Gorm a fait graver à Jelling « à la mémoire de Thyra, son épouse, le joyau du Danemark » (TANMARKAƦ BUT), la traduction du vieux norrois but ne va pas de soi : « joyau du Danemark » pourrait aussi se traduire par « remède du Danemark ». Cette version, rarement envisagée, permet de considérer le mariage royal sous un autre angle : Gorm, roi originaire du sud du Danemark, a pu épouser une princesse du Nord, contribuant par cet acte à réunifier « Danois du Sud » et « Danois du Nord »24. Ce n’est donc pas tant la beauté de son épouse que Gorm aurait cherché à célébrer, mais plutôt le rôle très positif qu’elle eut pour le Danemark en s’unissant à sa famille. Thyra serait ainsi le « remède » à l’éclatement qui prévalait jusque-là. Or, il semble que c’est précisément à ce moment que le cœur du royaume des Danois bascule plus à l’ouest, dans la péninsule du Jutland, autour de Jelling, que Gorm commence peut-être à développer, en faisant le berceau de sa dynastie, au détriment de Lejre, l’ancien centre de pouvoir sur l’île de Seeland. Si le rôle de Gorm dans le processus menant à la naissance d’un « Danemark » demeure donc malaisé à cerner, il a pu en être un acteur déterminant ; tandis que son épouse, Thyra, a reçu le grand honneur d’être célébrée sur les deux pierres runiques de Jelling, la commémoration d’une femme restant un cas très rare – mais pas unique – pour l’époque25. Cependant, si l’on se fie aux sources (tant textuelles qu’archéologiques), c’est à leur fils, Harald, que l’on doit les plus grands chantiers sur le site royal et dans le reste du royaume, dans un contexte de transition religieuse.




UNE JEUNESSE ET UNE ACCESSION AU TRÔNE MAL CONNUES


Harald est né païen, ce qu’un auteur chrétien comme Adam de Brême se garde bien de rappeler avec trop d’insistance, à tel point qu’il faut bien avouer que l’on n’est guère mieux renseigné sur cette jeunesse préchrétienne que sur le règne de Gorm. Harald semble néanmoins avoir passé une bonne partie de ses jeunes années en expéditions plus ou moins lointaines, qui ont pu le mener jusque dans le monde britannique. Les sagas, mais aussi Saxo Grammaticus, brossent le portrait d’un véritable viking26, plus que d’un futur grand souverain chrétien : un jeune homme ambitieux, avide d’aventures, sillonnant les mers pour assouvir sa soif de richesses. Son père et son frère à peine enterrés, Harald reprend ses expéditions maritimes et lance une attaque vers l’est, raconte Saxo Grammaticus. À la mort d’Ethelred, Harald est floué de son héritage anglais. C’est Æthelstan, le fils du souverain défunt, qui monte sur le trône, sans que, si l’on en croit toujours Saxo, cela ait beaucoup ému Harald, qui préfère ne pas faire valoir ses droits en Angleterre et attendre patiemment son heure. C’est le moment que choisit l’auteur pour faire entrer en scène un nouveau personnage : le roi norvégien Harald à la Belle chevelure (872-931), qui profite de la situation pour tenter sa chance, en vain, en Angleterre. On le voit, Saxo est en fait bien plus intéressé par les rapports – plus ou moins cordiaux – entre les rives des mers septentrionales que par les débuts du règne personnel de Harald au Danemark, à tel point qu’il n’y a probablement pas grand-chose de fiable à retirer de tout son récit pour tenter de reconstituer le cours de ces premières années, si ce n’est que Harald accède au pouvoir dans un contexte politico-militaire complexe dans les contrées nordiques.

Tout pose donc problème pour tenter de reconstituer le début de ce règne, à commencer par les dates. On considère traditionnellement que Gorm meurt en 958 : l’analyse dendrochronologique menée sur le bois de la chambre funéraire qui lui est attribuée dans le tertre nord à Jelling laisse peu de doute, à condition toutefois que la personne inhumée là soit bien Gorm. Il n’est ainsi pas impossible que Harald ne commence à régner seul qu’au début des années 960, après avoir peut-être partagé le pouvoir avec son père vieillissant pendant quelque temps27. L’âge de Harald à la mort de Gorm nous échappe aussi totalement : les récits semi-légendaires relatant les conditions de sa conception et de sa naissance ne permettent pas d’avancer la moindre date. On peut imaginer qu’autour de 958 Harald, qui a visiblement déjà pas mal bourlingué, est un homme d’âge mûr, peut-être entre la trentaine et la quarantaine – avec une naissance quelque part dans les années 920 donc, peut-être 930 si on l’envisage un peu plus jeune ou fin des années 910 dans l’hypothèse d’un souverain plus âgé : la fourchette est large et les certitudes bien maigres.

Le tableau que ce premier survol commence à esquisser demeure donc rempli d’incertitudes, qui tiennent pour beaucoup aux sources que l’historien a, ou plutôt n’a pas, à sa disposition. Cependant, lorsque Harald opte pour la religion chrétienne, le voile se déchire légèrement. Dans le récit des auteurs chrétiens, c’est à ce moment seulement que ce roi devient digne d’intérêt, passant du rang de chef viking, vil pilleur païen, à celui de souverain chrétien, choisi et protégé par Dieu.






Le long et sinueux cheminement des Danois vers le christianisme

Des premiers temps du royaume des Danois, Adam de Brême, en bon homme de Dieu, retient surtout une chose, ne s’encombrant guère des détails : il s’agissait de farouches païens. Il faut attendre la fin du XIIe siècle pour que le chroniqueur danois Sven Aggesen intègre pour la première fois le passé païen de son peuple dans sa Brève Histoire des rois danois28. Cependant, toute mémoire vivante des temps préchrétiens a alors disparu et on ignore ce qui a pu survivre jusque-là de la tradition païenne, tandis qu’en Islande le lointain écho d’ancêtres païens se transforme dans les sagas en exaltation d’un passé révolu, que les Scandinaves, désormais pourtant bien chrétiens, ne cherchent plus à occulter, n’hésitant pas à mettre au contraire en avant leurs valeureux aïeux.

Lorsque Harald vient au monde, les confins septentrionaux de l’Europe sont largement associés, dans l’esprit des auteurs chrétiens, à la barbarie, une notion qui, depuis l’époque carolingienne, ne désigne plus seulement celui qui ne partage pas la même langue, le latin, mais avant tout celui qui ne croit pas dans le Christ. L’altérité est désormais religieuse29. Harald naît donc « barbare » et vit ses jeunes années, comme la plupart de ses contemporains, sous les auspices des nombreuses divinités composant un panthéon païen nordique très protéiforme. Le polythéisme a en effet un aspect très mouvant : à côté des dieux principaux, on peut, selon les régions et les époques, en ajouter ou en oublier, ce qui présente l’avantage, dans une période de transition, de pouvoir faire cohabiter les anciens dieux et le nouveau. Les croyances des anciens Scandinaves ne forment d’ailleurs pas vraiment une « religion » au sens occidental du terme, c’est-à-dire un système unifié et cohérent, mais plutôt un ensemble de mythes, rites, croyances, représentations aux formes multiples, mêlant dieux et déesses, géants et nains, divinités à l’image des hommes et figures animalières (serpent, loup…), culte des dieux et vénération animiste des pouvoirs de la nature, par l’intermédiaire des sources, des forêts, des pierres30.

Widukind nous assure pourtant que, lors du baptême de Harald, « les Danois étaient anciennement chrétiens, mais [qu’]ils n’en continuaient pas moins à rendre un culte païen aux idoles31 ». Pure exagération littéraire ou part de réalité ? Aucune autre source ne permet d’affirmer que « les Danois étaient chrétiens » avant la conversion de Harald. Widukind fait peut-être référence aux premières entreprises missionnaires en Scandinavie au début du VIIIe siècle, de façon un peu abusive, ces tentatives, comme celle de l’évêque d’Utrecht, Willibrord (v. 657-739), n’aboutissant guère. Dans les faits, il faut attendre le IXe siècle pour que les croyances chrétiennes commencent à pénétrer en terre scandinave, grâce notamment aux efforts des moines Anschaire (801-865) et Rimbert (v. 830-888), qui ouvrent un long processus d’infiltration du christianisme, marqué par un tournant majeur : le baptême des rois scandinaves32.

Les facteurs expliquant la conversion du Nord ont fait couler beaucoup d’encre et on ne perçoit désormais plus les anciens Scandinaves comme les récepteurs passifs de la bonne parole apportée par les missionnaires occidentaux33, une vision largement véhiculée par les sources34. Les élites nordiques en particulier, voyant dans la nouvelle religion une façon de légitimer leur autorité, ont au contraire joué un rôle actif dans sa diffusion sur les terres de leurs ancêtres. Le passage de la Scandinavie au christianisme ne se fait pas sous la contrainte des armes occidentales, mais en lien étroit avec l’émergence de pouvoirs internes forts. Pour autant, il ne s’agit pas de nier toutes les influences extérieures qui ont pu intervenir dans ce cheminement parfois sinueux, comme le souligne Adam de Brême : selon lui, c’est l’archevêque de Hambourg, Unni (916-936), qui, du vivant de Gorm, « gagna, par sa prédication, son fils Harald », qui aurait ensuite autorisé la célébration du culte chrétien avant même de se convertir35. La chronologie est certes floue – comme souvent chez cet auteur – et son objectif est avant tout de mettre en avant le siège de Hambourg-Brême, seul moteur de la christianisation du Nord à l’en croire, mais n’en fait pas moins ressortir l’intervention d’agents extérieurs, ainsi que la dimension très progressive de l’infiltration du christianisme en Scandinavie. Une idée peu présente dans le reste de son œuvre – qui cherche plutôt à donner une impression de changement radical de politique envers le christianisme avec l’avènement du nouveau roi –, mais probablement assez fidèle au processus tel qu’il s’est déroulé, sur plusieurs générations36.

Durant ces siècles de transition religieuse, divinités païennes et Dieu des chrétiens coexistent, donnant lieu à de nombreuses formes de syncrétisme et de mélange, parfois durables, comme en témoigne le moule datant du Xe siècle découvert à Trendgården (Jutland), qui permettait de forger simultanément un marteau de Thor et deux croix37. C’est peut-être à ces croyances syncrétiques que Widukind fait référence lorsqu’il évoque la persistance d’un « culte païen » au milieu du Xe siècle. Dans un premier temps, le Christ a très vraisemblablement rejoint le panthéon des dieux scandinaves, pour siéger aux côtés d’Odin, de Thor et des autres divinités tutélaires des hommes du Nord, tandis que les tout premiers baptêmes ont rarement eu l’effet escompté. En effet, changer les mentalités prend du temps et le baptême est loin d’être toujours synonyme de conversion effective, de transformation des croyances personnelles. L’hypothétique baptême du roi Gnupa en 934, imposé par le roi ottonien Henri Ier, est peut-être de ceux-là. Le christianisme ne s’enracine durablement en Scandinavie que lorsque les souverains nordiques le choisissent librement et encouragent sa diffusion. Harald est le premier à franchir ce pas décisif.

Pour comprendre tous les enjeux à l’œuvre derrière cet événement majeur, il faut remonter quelques années plus tôt, en 948, alors que Gorm règne encore. En Germanie, le roi est, depuis la mort d’Henri Ier en 936, son fils, Otton Ier. Il n’est pas encore le puissant empereur que la postérité a retenu – il n’acquiert le titre impérial qu’en 962 – et tous les soubresauts qui secouèrent le début de son règne ne sont pas totalement éteints : la plupart des grands qui lui cherchaient querelle, à commencer par son propre frère, ont été mis au pas, mais la situation reste tendue avec la Francie occidentale, tandis que, plus à l’est, la menace hongroise n’a pas totalement disparu. C’est donc dans ce contexte que, marchant dans les pas de son père qui avait annexé la région danoise du Schleswig en 934, Otton tente d’étendre son influence plus au Nord, là où même Charlemagne avait échoué. Pour ce faire, il ne se contente pas de chevaucher à la tête de son armée, mais entend aussi se servir de l’arme religieuse. En 948, il est ainsi à l’initiative de la création des évêchés missionnaires de Havelberg et de Brandebourg, consacrés à l’évangélisation des Slaves, et de la tenue du grand synode d’Ingelheim. Réuni pour un tout autre sujet – le schisme de l’archidiocèse de Reims –, il rassemble trente-deux hommes de Dieu, parmi lesquels apparaissent pour la première fois un évêque de Ribe (Leofdag/Liafdag), un évêque de Schleswig (Hored) et un évêque d’Aarhus (Reginbrand), sortis d’on ne sait trop où. Il n’est d’ailleurs pas certain que les trois individus en question aient eu accès à leur diocèse putatif et aient même jamais mis le pied en Scandinavie38. On n’a pas d’autre trace de ces évêques avant 965, lorsque Otton signe une charte, par laquelle il renonce officiellement à toute autorité sur les trois diocèses danois, placé sous la juridiction de l’archevêché de Hambourg-Brême39. Que s’est-il donc passé entre 948 et 965 ? Harald s’est tout simplement converti.




Le baptême de Harald :
un événement à l’échelle européenne

En optant officiellement et définitivement pour le christianisme, Harald devient l’acteur central d’un des changements majeurs dans l’histoire de son royaume. Mais derrière ce grand récit national se cache un événement dont les détails et les motivations nous échappent pour partie, retracé par des voix discordantes : celle d’Adam de Brême, farouche défenseur de l’Église de Hambourg, celle de Widukind, ardent partisan des Ottoniens, mais aussi celle de Harald lui-même, promoteur zélé de sa propre renommée40.


UNE CONVERSION CONTRAINTE OU MIRACULEUSE ?

Les prémices de cet épisode marquant se situent sous des auspices guerriers chez Adam de Brême. Conséquence d’une défaite militaire face à Otton, Harald doit « se soumettre » et « promet solennellement d’accueillir le christianisme au Danemark »41. Son baptême, ainsi que celui de son épouse Gunhild et de leur fils Sven, suit immédiatement, en présence d’Otton. Aucune autre source ne vient cependant corroborer ce récit ni confirmer la présence impériale à la cérémonie. Adam veille à cantonner le roi des Danois, passif, au second plan, pour en laisser toute l’initiative à Otton. Tout est bon pour exalter la figure impériale, y compris brouiller la chronologie, au risque de devoir ensuite jouer les équilibristes pour tenter de reconstruire un récit cohérent. En affirmant qu’Otton Ier s’est rendu en Scandinavie et a lui-même tiré des fonts baptismaux le fils de Harald, Adam pare ce baptême d’un voile de légende, tout à la gloire impériale. Certes, Otton Ier fut un maillon important de la conversion de Harald, mais peut-être pas exactement comme cet auteur veut nous le faire croire.

Cette conversion en contexte militaire cadre en réalité assez mal avec le récit global de la christianisation plutôt pacifique du monde scandinave. D’ailleurs, l’autre source évoquant cet événement, Widukind de Corvey, ne mentionne à aucun moment de défaite face à Otton qui précéderait le baptême. Globalement, il faut bien reconnaître que le règne de Harald n’intéresse guère les auteurs du monde germanique, sauf s’il touche de près ou de loin les affaires impériales. Dans son Histoire des Saxons, œuvre « patriotique » centrée sur la Saxe42, Widukind fait intervenir un autre personnage, qui n’est associé à la conversion de Harald chez Adam de Brême qu’au détour d’une scholie43 et n’est pas mentionné par l’autre auteur contemporain d’Otton Ier, Ruotger de Saint-Pantaléon, dans sa Vie de l’archevêque Bruno de Cologne. Ce nouvel intervenant est un dénommé Poppon (ou Poppa). Contrairement à l’archevêque Unni chez Adam, Poppon ne se contente pas de belles paroles : mis au défi par Harald de prouver la supériorité de son Dieu unique sur les idoles païennes, il accepte de prendre à pleine main « une grande masse de fer » chauffée à blanc. À la vue de « sa main intacte », Harald reconnaît la grandeur du Dieu des chrétiens et décide de se convertir, ou plutôt, pour reprendre les mots exacts de Widukind, « converti » par ce prodige – la voix passive faisant de Poppon et, par son intermédiaire, de Dieu les seuls agents actifs –, « décrète que le Christ est le seul Dieu à adorer, ordonne à tous ses peuples de rejeter les idoles »44. Harald s’est « converti », c’est-à-dire, au sens premier du terme, a renoncé à un système de croyances pour un autre, a changé son point de vue sur le monde. Il ne lui reste plus qu’à passer par le rituel symbolisant ce changement de mentalité : le baptême. Le miracle accompli par Poppon est amplifié sous la plume d’Ælnoth, moine bénédictin de Cantorbéry, dans ses Faits du roi Sven le Grand et de ses fils et Passion du très glorieux Cnut, roi et martyr, qu’il rédige au Danemark peu après 1110, mêlant des éléments de chronique et d’hagiographie. Poppon, présenté ici comme l’évêque qu’il n’est pourtant pas encore, ne se contente pas de porter un fer chauffé dans sa main droite ; il marche également sur des lames en fer brûlantes, sans que ses pieds soient plus touchés que sa main45. La foi par la suite inébranlable des Danois tient ainsi, selon Ælnoth, à cette double épreuve à l’origine de la conversion de tout un peuple.

L’épreuve imposée à Poppon est un parfait exemple de mission « par les actes » – à distinguer de la mission « par le mot » et de celle « par la force »46 – qui présente plusieurs avantages : c’est un moyen de se faire comprendre par-delà la barrière de la langue, mais plus encore une façon efficace de frapper les esprits. Pour pouvoir échanger, chacun doit faire un pas vers l’autre, si bien qu’un ecclésiastique comme Poppon n’hésite pas à prendre part à un banquet païen. Une telle démarche, contraire au droit canonique, montre bien les compromis auxquels certains hommes de Dieu sont prêts pour convaincre les Scandinaves de renoncer à leurs idoles et pratiques païennes47.

Adam de Brême, Widukind de Corvey, Ruotger de Saint-Pantaléon ou encore Thietmar de Mersebourg se rejoignent sur un point : l’influence décisive de l’Église germanique dans cette conversion ; et suivent tous une approche téléologique. Avant même sa conversion, Harald est présenté comme un « homme que l’on dit prompt à écouter mais lent à parler48 », écho très clair à l’Épître de Jacques49, comme si tout le prédestinait au baptême. Païen, il présente déjà les qualités du bon chrétien, et même du bon souverain chrétien, sage, réfléchi, posé, instrument de la justice divine. Les sources manquent pour tenter de s’abstraire de ce point de vue germanique, mais l’auteur danois de la Chronique de Roskilde juge important de préciser que, avant même son baptême, Harald accueillait en son royaume des « prêtres originaires d’Angleterre aussi bien que de Saxe50 ». Quant à la grande pierre de Jelling, elle nous propose encore une tout autre version : plus d’Otton, d’Unni ou de Poppon ; le seul artisan du passage des Danois au christianisme est Harald en personne, à en croire… ce même Harald. Sur cet imposant monument de pierre, il clame en effet avoir « christianisé les Danois ». Il paraît peu probable qu’il ait mené à bien cette entreprise seul, mais c’est de toute évidence la version des faits qu’il tient à transmettre.

Une fois convaincu, Harald reçoit donc le baptême ; du moins suppose-t-on. En effet, si les efforts de Poppon occupent plusieurs lignes dans les récits de Widukind de Corvey et de Thietmar de Mersebourg, il n’en va pas de même pour la cérémonie proprement dite. Widukind ne l’évoque pas, se contentant de dire que Harald ordonna aux Danois de renoncer à leurs idoles pour le Dieu des chrétiens, auquel il resta par la suite fidèle. Il faut attendre Adam de Brême pour que le baptême entre dans le récit, avec tout ce que cette version, rédigée un siècle après les faits, comporte de douteux ou d’imprécis.

On sait ainsi à peine qui était présent : Harald bien sûr, mais aussi, selon Adam de Brême, son épouse et leur jeune fils Sven, ainsi qu’Otton en personne. La présence effective de ce dernier étant éminemment suspecte, c’est l’ensemble de l’entourage évoqué par cet auteur que l’on peut remettre en question. Snorri Sturluson précise de son côté que Harald est baptisé « avec toute l’armée danoise51 ». La dimension stéréotypée de cette présentation – on se souvient du baptême de Clovis, accompagné de « plus de trois mille hommes de son armée » chez Grégoire de Tours, faisant lui-même écho aux 3 000 personnes baptisées par saint Pierre au moment de la Pentecôte52 – invite toutefois là encore à la plus grande prudence.

Quant au déroulement exact de la cérémonie, il ne semble guère intéresser les auteurs, plus enclins à souligner le zèle et la piété de Harald devenu chrétien, à tel point qu’on en ignore même le lieu. Contrairement au baptême de Harald Klak en 826, pour lequel on dispose, grâce au poème d’Ermold le Noir, d’une description détaillée, à la fois de la cérémonie elle-même et des festivités qui ont suivi, on ne peut qu’imaginer la façon dont les choses se sont déroulées53. Représentons-nous, dans un lieu donc inconnu, sous l’autorité de Poppon ou d’un autre homme d’Église, un Harald tout de blanc vêtu, sortant des fonts baptismaux. En effet, le baptême des adultes s’effectue alors par immersion et le blanc vient renforcer la symbolique de pureté et de renouveau associée à l’eau. Après avoir été plongé trois fois dans l’eau, rappel de la Trinité, Harald, qui vient de renoncer à ses anciens dieux, est lavé de ses péchés. Au terme de cette cérémonie très ritualisée, il est de coutume que le parrain fasse des cadeaux à son filleul. C’est ce que fait par exemple Louis le Pieux en offrant à Harald Klak une précieuse tunique pourpre et un manteau brodé d’or, une épée d’apparat avec son baudrier, une couronne et des éperons. Mais dans le cas du fils de Gorm, on ignore tout de l’identité du parrain et des éventuels dons accompagnant la cérémonie. Traditionnellement, le changement de nom est également de mise, comme en 911, lorsque Rollon, tout nouveau comte de Rouen (911-932), est devenu Robert, principe qui se retrouve sous la plume de certains auteurs pour le fils de Harald, devenant Sven-Otton (ou Otton-Sven)54. Pour Harald, on ne trouve nulle part la moindre mention d’un tel changement : Harald, même devenu chrétien, reste Harald, nom qu’il fait graver pour l’éternité dans le granit de la pierre de Jelling.

L’absence de tout détail concernant la cérémonie, du lieu à la date précise, en passant par la liste des personnes présentes, ainsi que la pluralité des versions, parfois contradictoires, de cet événement majeur de l’histoire danoise poussent à s’interroger sur les motivations des différents acteurs en présence, plus ou moins mis en avant selon les récits, et à se demander qui est à la manœuvre.




UN BAPTÊME AUX DESSOUS TRÈS POLITIQUES


En 948, à Ingelheim, Otton avait dévoilé à mi-mot ses intentions : en mentionnant trois diocèses danois, il faisait état de sa volonté de mettre en place une Église annexée à la Germanie – comme il était en train de le faire pour les Slaves. Le lien est en effet étroit entre conversion et soumission, religion et politique. Le contexte en ce début des années 960 contribue aussi à expliquer l’envoi d’un personnage comme Poppon auprès de Harald. Depuis l’été 961, Otton est en campagne en Italie. Avant son départ, il a confié son fils et les insignes royaux (les regalia) à l’archevêque de Mayence, tandis que son frère Bruno, archevêque de Cologne, gère les affaires politiques. Devenu empereur, Otton reste en Italie jusqu’en 963 ; cette absence prolongée facilite les complots, comme celui du comte Wichmann le Jeune contre le duc de Saxe Hermann Billung, fidèle soutien d’Otton. Lorsque Wichmann, en quête d’alliés, tente d’entraîner Harald dans l’aventure, Bruno, garant de la sécurité du royaume, cherche probablement à s’enquérir des intentions danoises, voire à rétablir les relations diplomatiques, mal en point sous Gorm, avec les voisins du Nord.

Les motivations de Harald sont peut-être un peu moins évidentes et on se heurte à l’épineux problème de la date du baptême. Adam de Brême semble situer cette conversion en même temps que la création des diocèses danois, soit en 948, mais veille à préserver un certain flou sur la date55. Une manière de faire d’Otton le protagoniste de l’histoire : tous les fils des récits germaniques convergent vers cet objectif, jusqu’au double nom attribué au fils de Harald lors du baptême, Sven-Otton. Quand on connaît les mauvaises relations entre les deux souverains, on peut émettre quelques doutes. Le baptême se situerait plutôt dans les années 960, probablement entre 960 et 965, c’est-à-dire un peu plus tard dans le règne de Harald, ce qui cadrait mal avec le reste du récit d’Adam de Brême, qui souhaitait donner l’impression d’une conversion rapide du jeune roi – sauf si Gorm meurt en fait plutôt vers 96256. Cinq ans à l’échelle de l’histoire d’une dynastie et d’un pays, ce n’est pas grand-chose, mais ce n’est pas sans conséquences pour le déroulement des faits. Aucun auteur ne nous donne de date, mais si l’archevêque Bruno a bien joué un rôle dans toute cette histoire, le baptême ne peut pas être postérieur à la date de sa mort, en 965. Si par ailleurs les événements se sont déroulés après le complot du comte Wichmann contre Hermann Billung, alors qu’Otton est encore en Italie, cela situerait plus précisément la conversion de Harald autour de 963.

Dans l’hypothèse où Gorm ne mourrait que vers 962/963, la date du baptême pourrait donc correspondre avec les débuts du règne de Harald. Toutefois, si ce dernier accède au pouvoir plutôt autour de 958, on peut se demander pourquoi avoir ainsi repoussé le moment de la conversion. Éternel débat, qui se pose aussi bien pour Constantin et Clovis que pour Harald. Première explication : on ne renonce pas à ses dieux ancestraux si facilement ; c’est une décision qui doit être mûrement réfléchie, pour en peser le pour et le contre. Dans le cadre de la mise en place d’une nouvelle dynastie, le choix du christianisme présente bien des atouts, en conférant à la personne royale une « nouvelle sacralité » et une dimension inviolable57. Le roi païen, un chef parmi d’autres, fait place au roi chrétien, qui tend à concentrer les pouvoirs entre ses mains. L’introduction de la nouvelle religion modifie ainsi profondément les anciens équilibres politiques et introduit de nouveaux rapports de force. Certes, le souverain perd « ses prérogatives sacrales au profit des cadres de la nouvelle religion58 », mais il n’a plus à partager le pouvoir avec une kyrielle d’autres chefs et roitelets : il est désormais seul maître en son royaume, à l’image du Dieu unique des chrétiens dans les Cieux. L’adoption du christianisme va ainsi de pair avec la mise en place progressive d’une nouvelle organisation politique et sociale, structurée autour de cette religion unitaire, puissant instrument de légitimation et de consolidation de l’institution royale au service de l’unification de tout un royaume. En somme, en cédant aux sirènes (ottoniennes) du christianisme, Harald fait coup double : il calme le jeu côté germanique, en démontrant sa bonne volonté – et même ses intentions pacifiques dans un contexte de complots en l’absence d’Otton –, et il consolide sa propre autorité chez les Danois.

Ce baptême est d’ailleurs loin de constituer un cas isolé : en 966, Mieszko, chef de la tribu slave des Polanes et fondateur de la dynastie des Piasts, l’accepte, et en 969, c’est au tour de Géza, grand-prince des Hongrois (972-997). Le contexte des années 960 paraît donc des plus propices aux conversions royales, en lien étroit avec la mise en place de nouvelles royautés et dans une période marquée par une tentative pour constituer un grand empire chrétien, sous la houlette ottonienne. Si la conversion de Harald au christianisme dépasse donc la seule question de convictions personnelles, elle est également loin d’être une simple affaire de politique intérieure, impression qui se dégage aussi d’un texte issu du monde scandinave, la Saga du roi Olaf Tryggvason. Selon son auteur, Snorri Sturluson, Otton aurait exercé sur Harald une forme de chantage à la conversion ; en cas de refus, il se serait déclaré prêt à lancer une opération militaire contre les Danois. Le message est on ne peut plus clair : « Soumets-toi à mon Dieu ou soumets-toi à mon armée. » Harald refuse de céder – on n’en attendait pas moins de lui sous la plume d’un auteur scandinave, même chrétien – et renforce alors sa frontière sud, tout en armant sa flotte. La bataille est inévitable : défait par les troupes impériales, Harald est contraint de fuir plus au nord dans le Jutland. Les deux belligérants conviennent ensuite d’une trêve pour leur permettre de se rencontrer. C’est alors qu’entre en scène dans la saga Poppon, le faiseur de miracle, entraînant le baptême de Harald et de son armée59. Ce récit tardif semble mêler des éléments empruntés à la fois à Widukind de Corvey et à Adam de Brême – jusqu’au parrainage de Sven par Otton –, tout en témoignant de l’atmosphère tendue qui régnait entre les deux royaumes. C’est probablement là qu’il faut chercher en partie la clé du baptême.

En effet, la pression ottonienne sur le sud du territoire danois se fait de plus en plus pesante en ce milieu de Xe siècle. Gorm et Harald n’ont vraisemblablement pas eu voix au chapitre lors du synode d’Ingelheim à propos des évêques danois. Devenu roi, Harald sent que la situation peut lui échapper très rapidement au profit d’Otton, dont le pouvoir et le prestige ne cessent de croître. Il a parfaitement compris le message de 948 et l’intention qu’a Otton de promouvoir une Église danoise annexée à la Germanie. Harald décide alors de le prendre de vitesse en amorçant lui-même le processus de christianisation dans son pays : il ne s’agit plus de coucher sur parchemin le nom de quelques évêques putatifs, mais bien de convertir la population. Son baptême a donc vocation à servir d’exemple, un baptême librement consenti, et non forcé comme a pu l’être celui de Gnupa en 934 ; mais il lui permet aussi de se présenter comme le protecteur de l’Église dans son royaume. Il prive ainsi Otton d’un motif d’intervention : les Danois sont désormais des frères chrétiens. Le roi de Germanie peut d’autant moins répliquer qu’il est à ce moment-là assez occupé sur ses frontières orientales. Il renonce alors à relancer les hostilités et préfère se rallier Harald. Tout cela se déroule probablement autour de 965, date de la charte émise par Otton, par laquelle il abandonne officiellement tous les droits impériaux sur l’Église au Danemark. Ce faisant, il renonce à exercer une influence dans ce royaume et reconnaît, indirectement, Harald comme tête de l’Église danoise. Le problème du Danemark étant en quelque sorte résolu – du moins pour la question religieuse –, Otton, empereur depuis trois ans, peut dès lors se concentrer sur la christianisation de l’Europe centrale et orientale.

Ainsi relue, l’histoire du baptême de Harald apparaît avant tout comme un acte pragmatique : en court-circuitant l’empereur germanique, Harald cherche à limiter la pression qu’exercent les Ottoniens sur la frontière danoise et à affirmer son indépendance. La Chronique de Roskilde insiste sur l’amitié qui se noue ensuite entre Harald et l’archevêque de Hambourg Adaldag (937-988), ainsi qu’avec l’empereur Otton60 ; et Saxo Grammaticus de souligner que le baptême de Harald a enfin rendu possible la paix entre les deux royaumes61. Mais la conclusion de l’histoire semble trop belle et l’image du roi faiseur de paix, ou rex pacificus, sied aussi mal à Otton qu’à Harald62. Dans les faits, les relations entre les deux royaumes restent assez mauvaises et la suite du règne de Harald est émaillée de tensions avec les Ottoniens.




UN TOURNANT DISPUTÉ DANS L’HISTOIRE DANOISE


Adam et les autres, avares de détails sur la cérémonie, sont de toute évidence bien plus intéressés par les conséquences de ce baptême que par l’événement en lui-même. Ælnoth de Cantorbéry ne mentionne même pas la figure de Harald et préfère passer directement à l’étape d’après, celle de la conversion du peuple danois63. Il faut probablement y voir la volonté, de la part d’un ardent défenseur du souverain du moment, Cnut IV (1080-1086) – pourtant arrière-arrière-petit-fils de Harald –, de créer un récit consensuel en donnant une impression de dynamique collective autour d’un épisode certes important, mais qui rappelle aussi que les Danois d’antan étaient païens. Saxo Grammaticus omet tout aussi soigneusement d’évoquer la conversion de Harald, comme s’il s’agissait là d’une évidence : sous sa plume, ce roi semble avoir toujours été chrétien. Il en fait pourtant la figure de transition entre la première partie de son récit, très fortement empreinte de mythes et de légendes, et la seconde, à la coloration un peu plus historique.

Cette conversion royale est en effet présentée par la plupart des auteurs comme un tournant dans l’histoire danoise, le moment où le Danemark bascule enfin de façon définitive du côté du « vrai Dieu », une conversion collective et pas seulement individuelle. Or, nous sommes terriblement dépendants de leur vision, de la reconstruction qu’ils nous proposent et dans laquelle ils mettent en avant la figure de Harald. L’histoire a en revanche largement oublié Gorm (et d’autres), oubli dans lequel Harald lui-même, en s’attribuant seul – non sans quelque exagération – le mérite de la conversion des Danois, a sa part de responsabilité.

Mais derrière cette conversion se cache aussi une histoire de luttes d’influence entre Églises : Widukind de Corvey et Ruotger de Saint-Pantaléon racontent l’histoire du point de vue de Cologne et Adam depuis celui de Hambourg-Brême. Widukind impute en effet la conversion de Harald à Poppon et Ruotger à Bruno de Cologne, qui apaise ainsi « la férocité sauvage et insupportable des barbares64 », ce qui, dans les faits, revient au même si on considère l’identité de ce fameux Poppon. Michael H. Gelting a fait le lien, de façon plutôt convaincante, entre ce personnage et l’archevêque de Cologne Folkmar, aussi connu sous le nom de Poppon – un surnom qui serait tiré d’une équivalence linguistique entre le germanique Folk et le latin populus65. Que l’artisan de cette conversion soit Poppon/Folkmar, futur archevêque de Cologne (965-969), ou Bruno, l’archevêque du moment (953-965), c’est donc l’ombre de cette Église qui plane et, par ricochet, Bruno étant le frère d’Otton et son proche conseiller, celle de l’empereur germanique, point sur lequel finalement Widukind et Ruotger rejoignent Adam de Brême.

Cependant, à la nouvelle de la conversion de Harald par l’Église de Cologne, l’archevêque de Hambourg, Adaldag, a dû se faire quelques cheveux blancs. Son siège souffre depuis son origine (dans les années 830) d’un manque de suffragants, jusqu’à la mention des trois évêchés danois en 948, mais dont les titulaires ne sont probablement jamais allés au Danemark, leur nom visant plutôt à renforcer alors sa position. Une petite vingtaine d’années plus tard, le baptême de Harald par le siège de Cologne est donc un coup dur pour celui de Hambourg, qui se présente comme le principal artisan de la conversion du Nord. C’est aussi un argument venant à l’appui des prétentions de l’Église de Cologne pour récupérer le siège de Brême dans le cadre d’un conflit qui l’oppose à Hambourg depuis la fin du IXe siècle66. Heureusement pour Hambourg, Adaldag aussi est proche d’Otton ; c’est même le seul archevêque germanique, semble-t-il, à l’avoir accompagné dans son expédition en Italie en 961. Quelques années plus tard, en 965, Otton lui concède donc un privilège peu ordinaire, qui concerne trois évêques à la fois, de trois sièges ne ressortissant pourtant pas de l’autorité impériale, mais situés en territoire danois (Ribe, Schleswig et Aarhus). Sans le dire explicitement, Otton confirme par ce texte que c’est bien Hambourg-Brême qui détient l’autorité métropolitaine sur les territoires danois.

La situation tendue entre Cologne et Hambourg explique donc très vraisemblablement le silence assourdissant d’Adam de Brême sur l’intervention de Poppon et sa complète réécriture de la conversion (placée autour de 948). Adam a recomposé l’histoire de la christianisation des Danois dans un but bien précis : servir les intérêts de Hambourg, à nouveau menacés lorsqu’il rédige son œuvre dans les années 1070. Entre-temps, la mort de Bruno en octobre 965 paraît avoir calmé les tensions entre Hambourg et Cologne ; son successeur, Folkmar précisément, n’a visiblement pas souhaité relancer la querelle. La christianisation de la Scandinavie est donc un enjeu à l’échelle européenne et le privilège de faire passer les hommes du Nord du statut de païens à celui de chrétiens a fait l’objet de rivalités parfois féroces entre les différentes Églises germaniques. L’archevêché de Hambourg-Brême, présenté sous la plume de son plus ardent défenseur, Adam, comme le moteur de cette conversion, s’est, dans les faits, plusieurs fois trouvé confronté aux ambitions d’autres Églises : Cologne et peut-être même l’Église anglaise67.

La christianisation en profondeur de toute la population et la mise en place des structures ecclésiastiques prennent toutefois du temps. Certaines résistances perdurent, au Danemark mais aussi dans les esprits occidentaux. En effet, pour les auteurs chrétiens, la conversion des hommes du Nord ne suffit pas nécessairement à combler le fossé entre leur monde, incarnant à leurs yeux la civilisation, et ce Nord lointain, si bien qu’Adam de Brême qualifie encore le roi Sven Estridsen (1047-1076), pourtant bien chrétien, de « plus illustre des Barbares à cette époque68 ». Avec la diffusion du christianisme dans le monde scandinave au cours du XIe siècle, la notion de barbarie, définie par l’altérité religieuse au cours des siècles précédents, a évolué : les Scandinaves ont beau s’être convertis, ils apparaissent toujours, sous la plume de Thietmar de Mersebourg ou d’Adam de Brême, comme l’autre, celui qui continue quand même à faire peur, qui suscite à la fois crainte et fascination chez les Occidentaux. Ces derniers restent largement tributaires des connaissances antiques, grandes pourvoyeuses de mythes et légendes sur les confins septentrionaux et les peuples qui les occupent, des « vénérables Hippemolges » d’Hérodote aux cynocéphales de saint Augustin, en passant par les Hyperboreéns d’Hésiode ou les Amazones d’Homère69. En somme, « les dirigeants de l’Aquilon ne sont pas reconnus comme des souverains égaux [aux rois chrétiens] par les auteurs chrétiens, aussi bien pendant qu’après la conversion70 », comme s’il y avait deux niveaux de christianisme : les anciens chrétiens – les meilleurs – et les récents – qui restent encore associés à barbarie.

Il n’en demeure pas moins qu’avec Harald le Danemark est définitivement entré dans le monde chrétien : au XIe siècle, la croix a largement remplacé le marteau de Thor et les évêques danois peuvent enfin prendre possession de leur diocèse, sous l’autorité de Hambourg-Brême, avant qu’émergent des institutions ecclésiastiques indépendantes en Scandinavie. Lorsque Lund devient l’« archidiocèse du Danemark, de Norvège et de Suède » en 1104, c’est donc le point d’aboutissement d’un long processus amorcé dès les VIIIe et IXe siècles par les premiers missionnaires et dans lequel Harald a pris sa part, sans en être pour autant le seul acteur.
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